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Les zones inondables de la moyenne vallée du Sénégal : des espaces de
résilience pour les sociétés
par : Laurent Bruckmann

Mots-clés : prix de thèse 2017

Un demi-siècle de mutations importantes

La  moyenne  vallée  du  fleuve  Sénégal,  vaste  zone  humide  en  climat  sahélien,  est  confrontée  à  de  fortes
mutations depuis plus d’un demi-siècle. Affectée par la sécheresse qui a frappé l’ensemble du Sahel à partir
des  années  1970,  la  zone  a  connu  une  importante  émigration  qui  a  déstructuré  l’organisation  sociale
traditionnelle, autrefois basée sur une forte hiérarchisation entre les activités. Associé à cela, les politiques
publiques agricoles ont fait de la région une zone majeure de développement de l’agriculture irriguée pour
l’approvisionnement en riz des centres urbains du Sénégal. Pour pallier la réduction des écoulements du fleuve
et offrir une ressource en eau régulière pour l’irrigation (selon les années, les précipitations sont insuffisantes
pour subvenir aux besoins de l’agriculture pluviale), les pays du bassin versant, rassemblés dans un organisme
de bassin, l’Office de Mise en Valeur du fleuve Sénégal (OMVS), ont mis en place deux barrages : le barrage
anti-sel de Diama en aval et le barrage multi-usage de Manantali sur le Bafing, affluent contrôlant jusqu’à 50%
des débits durant la période sèche des années 1980.

La vallée du Sénégal est un exemple aujourd’hui bien documenté de l’échec du développement par de grands
projets  d’infrastructures  (Devèze  et  al.,  2003).  En  effet,  les  résultats  du  projet  de  l’OMVS  sont  loin  d’être
atteint  :  les  surfaces  irriguées  aménagées  ne  représentent  qu’un  tiers  de  l’objectif  initial,  la  riziculture
n’alimente  que  l’autoconsommation  et  le  marché  local,  tandis  que  la  navigation  est  inexistante.  Seule
l’hydroélectricité  semble  tendre  vers  ses  objectifs  en  alimentant  les  réseaux  électriques  des  capitales,
Bamako, Dakar et Nouakchott, et plus récemment les zones rurales. L’hydroélectricité est l’objectif principal
poursuivi  par l’OMVS en matière de besoins en eau. À l’inverse, le maintien d’une crue pour assurer le
fonctionnement écologique et agricole de la plaine inondable est un objectif complètement oublié par les
gestionnaires.

Face à ce contexte, il  était  important de réinterroger la place des zones inondables dans l’évolution du
système socio-écologique de la moyenne vallée du Sénégal, sachant qu’elles étaient autrefois des zones
vitales pour les productions agricoles, halieutiques et pastorales (Boutillier et Schmitz, 1987 ; Lericollais,
1980). Ce questionnement est d’autant plus important que le paysage agricole de la plaine d’inondation s’est
complexifié avec l’implantation de périmètres irrigués, de plusieurs dizaines et centaines d’hectares pour les
aménagements collectifs, à quelques hectares pour les périmètres irrigués privés.

L’inondation, une ressource en eau

La crue annuelle du fleuve Sénégal intervient après le passage de la mousson africaine sur le massif du Fouta-
Djalon et s’étend généralement entre fin août et novembre dans la vallée, qui est située dans la partie aval du
bassin versant. L’eau de la crue recharge alors les sols en eau et en fertilisants, permettant ainsi les cultures
agricoles de sorgho, de maïs ou de niébé.

Ce rôle d’espace support pour les moyens d’existences des ménages ruraux des villages la moyenne vallée du
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Sénégal,  s’observe  sur  la  figure  1.  L’illustration  montre  le  travail  de  spatialisation  des  dynamiques
hydrologique et agricole autour de l’inondation réalisé durant la thèse. Les limites de la zone inondée sont
déterminées à partir de l’indice NDWI (Rogers et Kearney, 2004 ; Leauthaud et al., 2012) appliqué sur des
images satellites de la zone, tandis que les limites des zones cultivées sont définies sur le terrain à l’aide d’un
GPS.

À l’échelle de deux terroirs villageois, composés chacun de plusieurs périmètres irrigués et cuvettes de décrue
(appelées walo en langue Pulaar), on observe ici que l’agriculture se pratique sur les zones inondées, sans
toutefois  se  superposer  exactement.  En  effet,  la  durée  de  submersion  va  influencer  la  recharge  en  eau  des
sols, c’est pourquoi seules les zones de topographie les plus basses sont régulièrement mises en eau. Ces
terres appartiennent traditionnellement aux familles les plus anciennes des villages, mais peuvent être louées
par d’autres ménages.

Figure 1. Zones inondées et cultivées en décrue suite à la crue de 2013 dans les cuvettes de Donaye et
Nabadji. L. Bruckmann, 2016.

Des espaces inégalement mis en valeur 

Sur  la  figure,  il  est  également  possible  d’observer  que  certaines  parcelles,  même  longuement  inondées,  ne
sont pas cultivées (particulièrement observable sur la partie ouest de la cuvette de Gossé). Au-delà d’un
unique travail de spatialisation des ressources en eau, l’hétérogénéité de mise en valeur des cuvettes de
décrue montre l’importance des facteurs socio-culturels, qu’il a été indispensable appréhender dans la thèse.
Pour cela des enquêtes ont été réalisées suivant plusieurs concepts clés de la géographie rurale, en particulier
celui de système agraire et de système d’activité.

L’hétérogénéité de mise en valeur agricole des zones inondées décrit parfaitement l’ambivalence autour des
terres de décrue, récurrente dans les entretiens réalisés :  perçues comme des zones de ressources par
l’ensemble  des  ménages,  elles  souffrent  néanmoins  d’une  trop  forte  variabilité  des  volumes  de  crues  d’une
année sur l’autre, créant une forte incertitude sur les activités. Au final, les ménages qui ont un accès limité
(ou pas d’accès) aux parcelles situées dans les périmètres irrigués collectifs sont ceux qui cultivent le plus
régulièrement  et  le  plus  intensément  les  cuvettes  de  décrue  par  nécessité,  n’ayant  aucune alternative
culturale. Lors des années de faibles crues, ces ménages ont recours au travail salarié, souvent dans les
centres urbains hors de la vallée du Sénégal, ou à la vente d’animaux pour compenser l’absence de récoltes.
Ce type de stratégies de compensation face à un stress hydro-climatique est  commun à l’ensemble de
l’Afrique subsaharienne (Traerup et Mertz, 2011 ; Bola et al., 2014). À l’inverse les ménages caractérisés lors
de la thèse comme pluriactifs  mettent en valeur les terres de décrue de manière opportuniste,  lorsque
l’inondation aura été importante. Les terres de décrue assurent ainsi un rôle dans la sécurité alimentaire des
ménages ruraux. Les récoltes de sorgho approvisionnent les ménages après celles du riz et permettent ainsi
d’étaler la disponibilité alimentaire durant l’année, spécialement durant la saison sèche. De plus, les cultures
de décrue sur berge jouent un rôle non négligeable dans l’économie locale, en s’intégrant dans une dynamique
d’agriculture vivrière marchande, tout en fournissant des revenus aux femmes.

Les terres de décrue, des espaces fonctionnels oubliés des enjeux du
développement

Les  terres  de  décrue  sont  bien  intégrées  à  la  diversification  des  activités  des  ménages  grâce  à  leur  multi-
activité, puisque les zones inondables sont un support pour plusieurs activités. Leur valeur dépasse ainsi la
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seule valeur économique des cultures de sorgho et intègre des fonctions liées à la pêche, l’élevage, les
prélèvements  en  bois  et  fruits,  tout  comme  leur  fonctionnement  par  pulsation  de  crue  permet  le
renouvellement des services écosystémiques qui lui sont propres. L’agriculture de décrue est la première
activité à bénéficier de ce système écologique, puisque son système de production ne demande que peu de
moyens, se reposant sur ce renouvellement naturel de la ressource en eau, des nutriments et de la fertilité du
sol.

Le constat d’une bonne intégration des terres de décrue dans le système socio-écologique de la moyenne
vallée du Sénégal, alors que celui-ci se réorganise autour de l’irrigation, montre qu’elles participent à la
résilience des ménages. Cette situation interroge néanmoins sur l’avenir de ces espaces. En effet, les projets
de  développement  hydroélectrique  semblent  prioritaires.  La  régulation  hydrologique  future,  qui  vise  un
contrôle  absolu  de  la  crue,  est  une  menace  sérieuse  pour  la  ressource  que  représente  l’inondation.
L’hydrologie  des  parties  sahéliennes  des  bassins  versants  ouest-africains  est  elle-même très  incertaine
(Descroix et al., 2012), et la crue semble vouée à disparaître face aux politiques publiques mises en œuvre
dans cette région. Il apparaît donc urgent de réfléchir à optimiser la gestion de l’eau et proposer des scénarios
d’aménagement qui puissent maintenir un fonctionnement écologique de la plaine d’inondation de la vallée du
Sénégal.
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